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Traduction : Virginie OEIL DE SALEYS 

Le Col. Walter B. Booth, USAR (United States Army Rangers), rejoignit l'OSS
en  décembre  1941.  Durant  la  2nde  Guerre  mondiale  il  planifia  et  participa  à  des
opérations de guérilla en Afrique du Nord, en Birmanie et en France. Il devint par la
suite instructeur en techniques de guérilla et anti-guérilla dans les bases américaines
aux Antilles,  et  servit  comme  consultant  auprès  des  Britanniques  pour une  courte
période  en  Malaisie.  Le Col.  Booth  fut  un  membre  du  premier  MAAG  (Groupe
Consultatif en Assistance Militaire) au Vietnam. Il commanda par la suite des guérillas
et autres forces en Corée du Nord et exerça comme Officier d’État Major aux États
Unis  et  en  Allemagne  dans  les  domaines  du renseignement  clandestin.  Il  quitta  le
service actif en 1956. Il vit aujourd'hui à Myrtle Beach (USA).

Le village de Confracourt est niché dans la campagne boisée du département de
la Haute-Saône, proche de Vesoul, chef-lieu du département, et près des frontières
suisses et allemandes. Il a, comme il a eu pendant des siècles, 200 habitants.

A  environ  un  kilomètre  et  demi  au  nord  du  village  se  trouve  le  Bois  de
Confracourt*, et en bordure du village, sur la route du bois*, il y a une église.

Dans la cour de l’église,  juste après le portail  à gauche se trouve une tombe
toujours entretenue et fleurie. Il n’y a pas de pierre tombale, juste une croix en bois
décorée  de  filigrane  et  de  guirlandes,  et  sur  laquelle  sont  fixées  deux  plaques
émaillées. La première fut placée par l’Association française des vétérans de guerre
pour indiquer le dernier lieu de repos de l’un de leurs membres. L’autre indique « A mon
époux, qui mourut pour la France ».

La tombe est celle d’André Gaston Bazeau, qui, le 13 septembre 1944 à l’âge de
trente ans, non seulement mourut pour la France, mais aussi pour ses principes et pour
ses camarades du Maquis, desquels je suis honoré d’avoir fait partie. Pour moi et tous
ceux qui  sont en vie grâce à son courage,  la  tombe d’André Bazeau est un lieu de
pèlerinage et un symbole.

L’opération  conjointe  du  FFI  (Forces  Françaises  de  l’Intérieur)  et  de  l’OSS
( Office of Strategic  Services)  «Mission Marcel »,  était  formée de quatre jeunes
officiers, deux américains et deux français, et moi-même, parachutés dans le maquis
de Confracourt dans la nuit du 9 septembre 1944. Notre mission consistait à aider le
Maquis de toutes les façons possibles et à fournir des renseignements de la zone de



combat  aux  forces  alliées.  Programmé  pour  début  août,  notre  départ  avait  été
repoussé à deux reprises et nous avions ainsi manqué la lune d’août.

Au moment de notre largage, la Haute-Saône fourmillait de troupes allemandes
qui se retiraient depuis l’ouest et le sud. Confracourt, au bout d’une étroite route en
terre située entre deux grandes routes très fréquentées par les Allemands pendant
leur retraite, offrait une excellente base pour effectuer le travail pour lequel nous
nous étions entraînés pendant si longtemps.

Au  moment  de  notre  arrivée  nous  fumes  chaleureusement  accueillis  par  un
"comité d’accueil", qui s’attendait à un largage de matériel et non pas de "corps". Le
commandant du Maquis, un ancien major de la première guerre mondiale dans le groupe
des chasseurs alpins appelé les "Démons bleus" était présent lui aussi. Ce dernier, qui
répondait au "nom de guerre"* de Darc, semblait heureux d’avoir du renfort, aussi peu
important soit-il, ainsi que des nouvelles de premier ordre, d'amis parmi les Français
Libres sous les ordres des généraux de Gaulle et Koenig à Londres.

Darc bavarda avec nous pendant que le "Comité d'accueil" partit chercher les
containers de provisions, armes et munitions qui avaient été largués en même temps
que nous, et les chargeaient sur des chariots tirés par des chevaux.

J'avais remarqué une très belle femme dans le groupe qui nous avait reçu. Ceci
me surprit, car je ne m'attendais pas à trouver de jolies jeunes femmes engagées dans
la dangereuse entreprise de recevoir des livraisons aériennes au nez et à la barbe des
Allemands.  Comme je parlais avec Darc, la jeune femme passa à côté de nous et je
demandai qui elle était.

« C'est  Madame  Bazeau,  me  répondit-il.  Je  sais  que son  apparence  est très
féminine, mais elle est très forte. Et l'hercule là-bas - il me désigna un homme aux
larges  épaules  qui  chargeait  d'une  seule  main un  container  sur  un  chariot  -  c'est
Bazeau, son époux. Ce sont deux des meilleurs ». Comme je devais m'en apercevoir plus
tard, il n'exagérait pas.

Le "champ de parachutage"* se trouvait à mi chemin entre le village et les bois,
et dès que le premier chariot fut chargé, il se dirigea vers ces derniers. Remarquant
mon regard interrogateur sous la lumière de la pleine lune, Darc dit : « Mes troupes
sont  dans  les  bois.  J'ai  un  quartier  général  dans  le  village  et  un  poste  de
commandement dans les bois. Vous comprenez, continua-t-il, le Maquis est formé par
plus que simplement les habitants de Confracourt. J'ai des hommes en provenance de
toute la France, et plus important encore, j'ai une "Force de surprise"*. Vos hommes
et  vous-même  dormirez  au  village  cette  nuit,  mais  demain  matin je
vous emmènerai dans les bois et je vous montrerai ».

Lorsque le dernier chariot se fut éloigné, avec Bazeau et deux autres hommes
servant d'éclaireurs  pour  éviter  une  embuscade,  nous  nous  dirigeâmes  vers
Confracourt avec la plus grande prudence. Il était deux heures du matin lorsque nous
atteignîmes le hameau, et les ombres sous le clair de lune faisaient ressembler les
vieux  bâtiments  en  pierre  à  une  scène  de  "Cyrano  de  Bergerac".  Cela  semblait



complètement incongru que le danger et le mal coexistent avec tant de beauté. Mais
que  ce  soit  le  cas  nous  fut  douloureusement  rappelé  à  la  vue  des  éclaireurs  qui
faisaient  des  vérifications  auprès  des  épouses  dont  les  maris  faisaient  parti  du
"Comité d'accueil", tandis que nous nous cachions derrière les murs de la mairie. En
effet, un des pièges de la Gestapo était de rester en attente dans les maisons où les
hommes étaient absents après le coucher du soleil.

Darc nous fit réveiller tôt et nous régala, à notre grande surprise, de ce qu'il
appelait un "petit déjeuner anglais"* composé d’œufs et bacon, avant de nous emmener
dans les bois, accompagnés de trois de ses hommes, pour inspecter ses troupes. Les
jeunes officiers partirent devant, alors que Darc et moi avancions plus lentement. Sur
la route il ne parla que "boutique".

« Ce qui fait la force du Maquis de Confracourt, dit-il, c'est qu'il n'y a pas un
seul traître dans la région ; par conséquent, nos opérations ont été particulièrement
gratifiantes. Bien sûr, cela a attiré l'attention , et tôt ou tard les Boches (il appelait
toujours les Allemands "Boches") vont reconnaître Confracourt comme étant le centre
de l'activité. Normalement, cela devrait nous être fatal, mais nous sommes forts sur
deux points. Tout d'abord nous aurons des informations exceptionnellement précises
sur leurs forces et leurs décisions sans que eux-mêmes ne sachent rien de nous ».

« Comment pouvez-vous dire ça ? m'écriai-je. Il n'y a peut-être pas de traîtres
par ici mais la Gestapo est passée maître dans l'art d'obtenir des informations de
personnes qui ne sont pas disposées à parler. »

« C'est exact, répondit Darc. Mais ceux qui ne sont pas maquisards ne sont au
courant de rien. Chaque citoyen aux alentours est dans la Résistance*, mais seuls les
membres actifs de la FFI - le Maquis - viennent dans les bois. Les gens sont au courant
de la façon de faire des Boches à cause de ce qui s'est déroulé dans d'autres lieux, et
ils  ne  souhaitent  savoir  que  le  strict  minimum. Ils  ne  peuvent  confesser  ce  qu'ils
ignorent ; et ils ignorent tout de ma "Force surprise" ».

La curiosité me submergea. « Major, je ne voudrais pas aller trop vite, mais cela
fait  deux  fois  que  vous  citez  votre  "Force  surprise".  En  quoi  consiste-t-elle,  au
juste ? » dis-je.
« C'est le deuxième point sur lequel nous sommes forts, me répondit-il, formidables
même. Ma Force surprise est composée de 769 vétérans au combat, très bien armés,
équipés et avec du ravitaillement,  et tous en uniforme allemand. » Il  fit une pause
avant de continuer, « C'est une de ces grandes histoires de guerre ».

« Mais je ne comprends pas, dis-je. D'où viennent-ils ? ».
« Je  vais  vous  l'expliquer  brièvement,  répondit  Darc,  car  nous  sommes  déjà

presque dans les bois. Ces hommes sont des Ukrainiens qui, comme bon nombre d'anti-
communistes  dont  le  pays  a  été  envahi  par  les  Boches,  se  sont  tournés  vers  la
Wehrmacht.  Ce  bataillon  en  particulier  est  tout  ce  qui  reste  d'un  régiment  de
laWaffen  SS  après  trois  ans.  Ils  étaient  encadrés  par  117  officiers  et  sous-
officiers SS Boches, lorsqu'ils furent envoyés il  y a trois semaines à Dampierre, qui
est situé à vingt kilomètres d'ici, avec pour mission de nous exterminer tous. On leur



avait dit qu'on les envoyait exterminer des "barbares" ». Il s'arrêta net sur ses pas.
« Des Barbares !.. il ricana.  Imaginez, ces sales Boches qualifiant les braves habitants 
de la Haute-Saône de "Barbares"! » 

« Enfin, continua-t-il, après que le bataillon a été stationné pendant une semaine,
nous avons reçu un rapport de Dampierre nous informant que les Ukrainiens semblaient
mieux disposés envers les Français qu'envers les Boches. En entendant cela, deux de
nos  jeunes  officiers  qui  avaient  étudié  en  Allemagne**, demandèrent  la  permission
d'aller jusqu'à Dampierre pour voir ce qu'ils pouvaient faire. Pour vous la faire courte,
ils  sont revenus onze jours plus tard,  il  y  a six jours donc,  avec 769 officiers et
soldats  Ukrainiens,  157  chevaux,  115  véhicules  tirés  par  des  chevaux,  3  cuisines
mobiles, un hôpital de campagne et en complément, tout un ensemble de petites armes,
des mitraillettes, des mortiers légers et lourds, des canons anti-char de 57 mm et des
larges stocks de munitions pour toutes les armes. Mes officiers ont fomenté, organisé
et mené une mutinerie des Ukrainiens pendant laquelle tous les Boches furent tués ».

C'était un récit époustouflant. La réussite des deux jeunes gens ne se résumait
pas seulement à avoir tué 117 ennemis et capturé 769 hommes avec toutes leurs armes
et équipement. Ils avaient également réussi à accroître la puissance de feu de leurs
propres troupes et à renforcer leurs effectifs. C'était une illustration concrète des
énormes retours sur investissement que la guérilla en temps de guerre peut offrir
lorsqu'elle est habilement menée. J'étais d'accord avec le Major ; c'était vraiment
une de ces grandes histoires de guerre. 

Nous  entrâmes  dans  le  bois  comme  Darc  finissait  son  récit,  et  nous  nous
rendîmes compte, nous, membres de la "Mission Marcel", que nous allions entamer une
des périodes les plus actives de nos vies.

La  première  tâche  sur  notre  agenda  était  l'inspection  des  troupes,  les
maquisards, dont le seul uniforme consistait en un bandeau de la FFI sur le bras, et les
Ukrainiens portant leurs uniformes allemands impeccables. Ensuite nous devions faire
connaissance  avec  les  personnes  dont  nous  avions  besoin  pour  mener  à  bien  notre
mission. Ceux-ci étaient les officiers du renseignement du Maquis, Bazeau (qui avait
des amis dans tous les villages et petites villes environnantes et qui, de ce fait, menait
une large gamme d'opérations)  et  les deux jeunes  français  qui  avaient  fomenté la
mutinerie  Ukrainienne  et  qui  occupaient  maintenant  les  postes  de  commandant  et
commandant en second du bataillon.

Ces derniers étaient particulièrement importants à cause de leurs succès dans
l'utilisation  des  Ukrainiens  comme  leurres  pour  attirer  les  Allemands  dans  des
embuscades. Ces opérations permettaient de faire des prisonniers, souvent blessés,
ébranlés et démoralisés, et qui constituaient donc de vitales sources d'information.

Nous  reçûmes  la  coopération  de  toutes  les  personnes concernées  et  tout  se
déroula pour le mieux jusqu'à l'après-midi du 12 lorsque, inévitablement et tel  que



Darc l'avait anticipé, les Allemands avancèrent sur nous. Nous avions été largement
prévenus et quand le commandant nazi envahit Confracourt et y installa son quartier
général, il n'y trouva que des femmes, des enfants et des vieillards. Tous les hommes
jeunes,  à  l'exception  de  Bazeau  qui  était  descendu  à  Gray pour  une  mission  de
reconnaissance,  étaient  dans  les  bois.  Ce  qui  fut  surprenant  ce  furent  les
forces engagées par l'ennemi. Des colonnes de soldats se déversaient à Confracourt,
et à la fin de l'après-midi, le bois était entouré de près de 5000 hommes, à la fois de
l'infanterie,  l'artillerie  et  des forces  blindées,  sous  le  commandement  d'un  major
général.  Leur  positionnement  indiquait  qu'ils  comptaient  utiliser leur  artillerie  et
forces  blindées  comme  un  "marteau"  pour  nous  écraser  sur  "l'enclume"  de  leur
infanterie située du côté opposé du périmètre du bois.

A  Confracourt  les  vieux  hommes  et  garçons  plus  âgés,  en  tout  quarante-six
personnes, avaient été enfermés dans la mairie comme otages et des mesures strictes
de sécurité avaient été prises, tout comme dans les villages environnants. Néanmoins,
les  informations  circulaient  presque  constamment  vers  le  bois.  Ces  informations
provenaient en partie d'éclaireurs du Maquis, mais pour la plupart c'était l'action des
femmes,  qui  travaillaient  comme  observatrices,  et  des  enfants,  qui  utilisaient  les
fossés comme des tranchées de communication pour nous faire parvenir des messages.

Alors  que  les  rapports  sur  l'accumulation  d'Allemands  continuaient  de  nous
parvenir, notre situation m'apparaissait presque désespérée. Toutefois, la confiance
en lui et l'extrême compétence de Darc, la détermination des maquisards, et la prise
de  conscience  qu'au  lieu  d'une  poignée  de  résistants,  comme  le  croyaient  les
Allemands, nous étions près de neuf cents hommes expérimentées dans le combat et
bien armés, réussit à raviver mes espoirs ternis.

Un  facteur important  en  notre  faveur  était  que  les  Allemands  ne  pouvaient
prendre aucune décision sans que nous ne l'apprenions presque dans l'immédiat. D'un
autre côté, tout ce qu'ils apprendraient sur nous ils le sauraient par suite de nombreux
essais  et  erreurs,  et au prix de lourdes pertes.  Comme il  avait  été  sage Darc,  en
gardant les non-combattants hors du bois* !

A la fin de la journée, le déferlement de Nazis stoppa, les troupes étaient en
position et nous savions que nous pouvions nous attendre à une première attaque au
lever du jour. Darc fit appeler les commandants de son unité juste après la tombée de
la nuit et comme il échangeait avec nous sur ses plans défensifs et nous donnait ses
ordres, je commençai à me sentir aussi gai que ce que j'avais tenté de paraître jusque
là. Alors, quelques minutes après la fin de la réunion, il reçut des nouvelles terribles :
Bazeau avait été capturé par une patrouille allemande.

Les maquisards n'en  croyaient  pas leurs oreilles.  Pendant quatre ans,  Bazeau
avait évité des dizaines de pièges astucieux, planifiés spécialement pour lui par des
experts. Il était inimaginable qu'il ait été pris par une simple patrouille militaire. Cela
n'était venu à l'esprit de personne de même se soucier de cette possibilité. Comment
cela s'était produit, ou même la raison pour laquelle il se trouvait dans les environs,



était inexplicable. Personne n'avait eu l'occasion de lui parler à Confracourt. Il n'était
là-bas que depuis peu de temps lorsqu'il avait été embarqué dans un van et emmené. Ce
que nous savions en revanche, c'est qu'il allait être torturé. L'impondérable était de
savoir s'il craquerait ou pas.C'est sur cette éventualité que notre destin reposait.

Mais il ne craqua pas. Pendant trois jours les Allemands lancèrent des attaques
et à chaque fois nous répondîmes avec une force qu'ils n'attendaient pas. A chaque
fois ils souffrirent de lourdes pertes alors que les nôtres étaient minimes. A la fin du
troisième jour nous avions déjà engagé tous les hommes et armes que nous possédions,
mais grâce au courage de Bazeau, ils ignoraient ce détail. Ils se retirèrent de la région
tandis  que  nous  les  harcelions  et  nous  réussîmes  à  réoccuper  non  seulement
Confracourt mais aussi deux autres villages proches.

La jubilation fut grande dans les villages, mais notre joie fut moindre à cause de
notre préoccupation pour Bazeau. Ce n'est que le lendemain que son corps mutilé fut
retrouvé. Il était évident qu'André Gaston Bazeau, qui avait plein de raisons de vivre,
avait décidé de se laisser torturer à mort plutôt que de trahir ses camarades et la
cause dans laquelle il croyait.

Son corps déchiré fut enterré le jour même, le 16 septembre, dans le cimetière
de Confracourt. En 1947, le gouvernement des États-Unis remit à Émilienne Gabrielle
Bazeau, sa veuve, la Médaille de la Liberté ornée d'une palme dorée, en reconnaissance
pour les actes héroïques de son époux.

Comme  ce  fut  moi  qui  recommandai  Bazeau  pour  la  médaille,  Mme  Bazeau
m'écrivit pour me remercier. Sa lettre se terminait ainsi : « Je n'oublierai jamais ma
joie  en  voyant  ces  hommes,  ainsi  que les  containers,  se  balançant  au  bout  de  vos
parachutes  comme ils  s'ouvraient  au-dessus de Confracourt. Malgré le  fait  que les
jours  suivants  me  touchèrent  personnellement  de  façon tragique,  si  je  devais  les
revivre je ne voudrais pas que mon mari agisse d'aucune autre manière ».

Mme Bazeau ne s'est pas remariée. Elle vit toujours à Confracourt et complète
sa maigre pension par des travaux de couture. A la fin de chaque journée, une fois que
toutes les tâches ménagères sont faites, elle va jusqu'au cimetière pour prendre soin
de la tombe de son mari. Souvent, les fleurs qu'elle y emmène sont rejointes par celles
d'autres  citoyens  de  ce  territoire  de  la  Haute-Saône,  et  parfois  par  des  objets
souvenirs  de  pélerins  reconnaissants  comme  moi-même  qui  ont  eu  l'occasion  de
retourner sur sa tombe.

*En français dans le texte original
** Il est certainement question de Simon Doillon et Claude Vougnon


